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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  COLO?^EL M.  Philibert. 

UN  OFFICIER  PAYEUR M.  Champis. 

GEORGES,  sergent  de  grenadiers.   M.  Edmond. 

AUGUSTE ,  son  frère M.  Paul. 

CHAUVIN,  jeune  soldat M.  Hïpolite. 

YICTOR ,  sergent M.  A.  Franconi. 

CHRISTINE,  femme  d'Auguste...   M"'^  Desjardins, 

JOSEPH  ,  son  fils ,  âgé  de  cinq  ans. . .   la  petite  Pauline. 

Un  Soldat. 

Deux  Contrebandiers  Espagnols. 

Soldats  Français. 

Insurgés  Espagnols. 

Villageois ,  Villageoises. 

La  scène  se  passe  dans  le  camp  français ,  près  de  Lérida. 


M  au  ministère  de  l'Intérieur,  conformément  à  la  décision 
de  son  Excellence  ,  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  le  28  janvier  1825. 
Par  ordre  de  son  Excellence , 
Le  chef  adjoint  au  bureau  des  théâtres  , 
Signé  COUPART. 


Paris.  —  LOTTiN  LE  SAINT-GERMAIN,  mipriuicur 
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CHIEN  DU  RÉGIMENT, 

MÉLODRAME,   EN  UN  ACTE. 

Meoc«o«<csooeeoi:eococcoc«ces«»c«ccc«3aooeoecesoeccoec«ceee«eceeo»ecc«c«sc«cïca4 

Le  théâtre  représente  une  campagne  ;  à  droite  ,  une 
maison  ,  à  gauche  ,  une  harraque  en  planches. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau  ,  Chauvin  aide  les  soldats  à  faire  la 
cuisine-  On  lui  fait  maintes  plaisanteries.  Unjactioji- 
naire est  placé  à  la  porte  de  la  maison.  Desfaisceaux 
d  armes.  Un  tambour-maître  apprend  à  de  jeunes 
soldats  à  battre  la  caisse.  D'autres  prennent  des 
leçons  (Var/ues.  Chauvin  s'approche  d'eux  ,  s'empare 
d'un  fleuret,  et  veut  faire  des  armes;  il  reçoit  des 
coups  de  bouton  ,  et  sejdche.  D'un  côté  opposé  ,  des 
soldats  font  l'exercice.  Un  tambour  donne  une  leçon, 
de  danse.  Plus  loin ,  des  soldats  s'équipent  et  net- 
toyant leurs  armes  et  leur  bujfetèrie  —  Rappel  de 
tambour. 

VICTOR. 
Eu  voilà  assez...   Allons,  allons,   ce  lambour  nous 
dit  qu'il  faut  aller  à  la  corvée.  . .  Quant  à  toi.  Chauvin, 
tu  es  de  cuisine. . .  à  la  soupe, 
eu  AL  VIN. 
C'est  t'y  ennuyeux  ,  c'est  l'y  ennuyeux!.  »  .  Comment 
Ou  ne  peut  pas  s'amuser  un  instant.  (Se  frottant  la  poi- 
trine.) Ce  diable  de  prévôt  avec  ses  coups  de  seconde... 
une  ,  deux. . . 

VICTOR. 
C'est  bon.  .  .  allons,  les  armes  à  la  main,  {^llluidonnc 
une  cuiller  ii  pot.  —  Tout  le  monde  s  éloigne.  Chauvin 
reste,  et  ,  pendant  les  deux  scènes  suivantes ,  fait  la 
cuisine.) 
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SCÈINE     IL 

<:HAUVIN,  dans  h  fond,  AUGUSTE ,  iorfanf  rfs  la 
maison, 

AUGUSTE. 
Que  faire...  c'est  demain  que  je  dois  rendre  nies 
coinptcs  à  rofficier  payeur,  et  je  me  vois  dans  l'iir.pos- 
Sîbihlé  de  le  satisfaire.  .  .  quel  jiaili  preiidi-e?.  .  .  laiale 
passion  du  jeu. .  .  aîi  !  si  elle  ne  frappait  que  moi  ^eiil; 
mais  ma  femme,  mon  enfant  n'en  seront-ils  pas  vicU- 
mcs  !.  .  .  voilà  trois  mois  que  je  iie  leur  ai  en\03'é 
aucun  secours.  .  .  ah!  si  mon  frère  découvrait  ma  con- 
duite. . .  quelle  serait  sa  colère  1 .  .  .  mais  voici  l'ofûcier 
payeur. . .  sa  présence  me  fait  toujours  trembler. 

SCÈINE    m. 

T  es  Mêmes ,  L'OFFICIER  PAYEUR,  sortant  de  la 

maison . 

l'officier  payeur. 

Augusle,  vous  allez  porter   cet  argent  au  colontl. 
Vous  reviendrez  ensuileau  bureau.  Le  Payeur  général 
m'a  demandé  les  comptes  du  régiment,  il  faut  que  les 
états  soient  en  règles  pour  demain. 
AUGUSTE. 

Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  afin  que  vous 
soyez  satisfait. 

l'officier  PAYEUR. 

Auguste .  j'ai  quelques  rej^roches  à  vous  faire  ;  on 
m'a  dit  vous  avoir  surjjris  plusieurs  fois  à  jouer  avec 
des  contrebandiers  espagnols ,  qui,  sous  le  titre  d'ap- 
provisionneurs, se  sont  introduits  dans  le  camp.  J'aime 
à  croire  que  ce  rapport  est  mal  fondé.  Vous  «avez  com- 
bien sont  mé[)risés  et  coupables  les  malheureux  qi:i  se 
livrent  à  celte  vile  jiassion.  Elle  nous  nous  fait  souvent 
méconnaitre  les  devoirs  les  plus  sacrés.  Tous  aimez 
voire  frère,  vous  n'avez  point  oublié  Tous  les  sacrifices 
qu'il  a  faits  pour  vous  doimer  une  éducation,  que  lui- 
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même  n'a  pas  reçue...  il  rsi  regardé  comme  le  jJus 
brave  el  lu  plus  loyal  soldat  du  régiment.  L'honneur  est 
lout  poui-  lui,  songiz  donc  à  mériter  de  môme  l'eslime 
générale.  .  .  suMout,  rappelez-vous  que  vous  avez  une 
femme  et  un  enfant.  Mais  l'heure  s'avance,  allez  chez 
le  colonel ,  et  revenez  de  suite. 

AUGUSTE. 
Je  vais  m'empresser  d'exécuter  vos  ordres.  iU Officier 
payeur  son.) 

SCÈNE     IV. 

AUGUSTE,  Cll^\]\m,àsamarinue. 

AUGUSTE. 
Ah  !  quel  trouble  ces  paroles  ont  jeté  dans  mon  ànie. 
Wais  Georges  ne  peut  tarder  à  venir,  allons  porter  cet 
argent  au  colonel.  (//  sort.) 

SCÈNE     V. 

CHAUVIN,  VICTOR,  soldats. 

{Fictor  arrive  avec  les  soldats,  qui  apportent  leurs  ga- 
melles.) 

VICTOR. 

Allons ,  à  la  soupe  ! 

criAUviiv. 
Oui ,  à  la  soupe  ;  voilà  l'exercice  que  j'aime  le  mieux. 
Dieu  merci ,  mon  service  de  gâte  sauces  est  euliu  ter- 
mine. . .  ah  !  ça  ,  j'espère  qu'on  ne  criera  pas  gare  l'eau 
avec  ce  boudionlà. 

VICTOII. 
Tu  as  raison,  conscrit. 

CHAUVIN. 
Conscrit,  tant  qu'il  vous  plaira;  il  faut  bien  commen- 
cer par  quelque  chose.  On  n'apprend  pas  un  métier  en 
un  jour.  .  .  uuMne  pour  savoir  faire  la  soupe.  .  .  allons, 
gouiez-moi  cela  ,  el,  dites-moi  si  elle  u'est  pas  soignée 
et  tapée  au  bon  coiu. 

VICTOR. 
C  est  déjà  fait. 
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CHAUVIN. 
Il  me  paraît  que  vous  ne  perdez  pas  de  tems. 

VICTOU. 

Jamais. . .  pas  plus  à  table  ,  qu'au  feu  de  la  mitraille. 

CHAUVIN. 

Quanta  mpi,  je naime  pas  à  me  chauffer  de  ce  bois- 
là.  . . 

VICTOB. 
L'habitude  fait  tout,  et  loi'sqne  tu  auras  une  jambe 
emportée,  tu  n'y  feras  plus  attention. 
CHAUVIN. 

Ah!  rien  que  cela.  En  attendant,  je  vais  toujours 
manger  ma  soupe.  {Pendant  cette  scène  on  t'oit  arriver 
Moasiaclie  ,  qui  saute  sur  la  soupe  de  Chauvin  et  la 
mange.)  Eh  bien!  camarades,  que  dites-vous  de  ma 
julienne  aux  clioux  et  aux  navets  ?  (//  ^>a pour  s'asseoir 
et  manger  sa  soupe ,  quand  il  aperçoit  Moustache  ;  il 
court  après  lui  en  criant  :  au  voleur!  Les  soldats  se^ 
moquent  de  lui.)  Maudit  Moustache,  c'est  la  seconde 
fois  qu'il  me  joue  ce  tour-là. 

VICTOR. 

Va  ,  va  ,  il  sait  bien  à  qui  il  s'adi'es«e ,  blanc-bec.  - 

CHAUVIN. 

Comment,  blanc-bec! 

VICTOR. 

Est-ce  que  tu  te  crois  une  vieille  moustache  ,  aprèii 
six  mois  de  service  et  sans  avoir  été  au  feu. 
CHAUVIN. 
Ah  !  je  sais  le  respect  qu'on  doit  aux  anciens.  .  .  j'ai 
été  caserne  aux  environs  d  un  trimestre,  à  Popincourt , 
où  j'avais  pour  ami  un  tambour-maître  delà  ij*'.  lé- 
gerte;  un  prévôt  d'armes  ,  qu'avait  un  fameux  fil  ;  c'est 
ça  un  homme  qui  vous  dégourdit  joliment  et  qui  vous 
donne  la  vraie  tenue  militaire. 

TOUS,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

CHAUVIN. 
Aussi  je  me  suis  t'y  amusé  avec  le  tambour-maître.  .  . 
c'était  tous  les  jours  des  petits  goûtors;  des  dîners  que  je 
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payais,  des  promenades,  des  ehansons. . .  c'esl  lui  qui  U 
tajiiailla  romance;  nous  raj)])elious  tous  FAnacréoii^de  la 
i5«.  C'est  lui  qui  a  fait  la  chanson  du  Conscrit...  \o\Xb\ii 
connaissez? 

VICTOR. 
Non,  non. 

CUAUVIN. 
Eh  bien  !  si  vous  voulez,  je  m'en  vais  vous  la  chanter. 

Air  -.de  M.  Scuriot. 

Lorsque  son  roi ,  pour  combattre  l'appelle , 

Sans  hésiter  aussitôt  accourir  ; 

A  son  drapeau  toujours  rester  fidèle  , 

Et  pour  devise  avoir  :  vaincre  ou  mourir  ; 

De  l'ennemi  mépriser  les  menaces  , 

Dans  le  péril  ne  reculer  jamais, 

Des  vieux  soldats  suivre  les  nobles  traces  : 

Voilà  ,  voilà  le  vrai  conscrit  fraoçais. 


Quand  des  combats  il  sort  couvert  de  gloire  , 
Pour  les  vaincus  se  montrer  généreux, 
Et  sans  orgueil,  après  une  victoire, 
Trinquer  avec  l'ennemi  malheureux; 
Mais  si  le  sort  contrair'  vient  le  surprendre  , 
Se  rappeler  tous  nous  anciens  hauts-faits  ; 
Le  Français  meurt ,  il  ne  sait  pas  se  rendre  : 
Voilà  ,  voilà  le  vrai  conscrit  fiançais. 

Ah  !  le  dernier. . .  il  est  de  ma  composition.  Ecoulez 
hicn. 

Tous  les  matins  aller  à  l'exercice , 
Batt'  son  habit,  nettoyer  son  fusil  ; 
Toujours  dispos  pour  faire  la  cuisine, 
A  la  gamelle  arriver  le  premier, 
A  son  amie ,  à  sa  patrie  fidèle  , 
Faire  l'amour  ,  la  charge  en  douze  temi, 
S'aller  coucher  lorsque  bat  la  retraite  ; 
Voilà ,  voilà  le  vrai  conscrit  français. 

VICTOR. 

Comment  donc  ,  mais  c'est  charmant  ;  lami  Chauvin 

est  fort  sur  l'article  de    la  romance Ah!   voici 

(Georges. 
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scÈ^E   VI. 

Les  Mêmes,  GEORGES. 

GEORGES. 
Allons,  allons,   il  parait  que  malgré  le  bivouac  et 
nos  fuligues,   la  chanson  est  toujours  là...  c'est  bien 
cela...    battre  l'ennemi,  boii'e  la  goutte  et  cbanter , 
voilà  la  vie  d'un  soldat. 

CH.^UVIN. 
Certainement,  et  je  suis  là,  moi. 

GEORGES. 
Quant  à  loi ,   mon  garçon  ,  c'est  bien  difTérent.  Tu 
n'es  pas  eiicor  mûr,   ça  viendra.  .  .  mais  avant  il  faut 
que  quelques  balles  te  frisent  d'assez  près  pour  faire 
connaissance  avec  toir 

CHAUVIN. 
Et  vous  croyez  que  c'est  bien  nécessaire.  Ah  ça  !  dites 
donc,  papa  grognard,  à  vous  entendre,  il  paraitrait 
que  je  ne  serais  bon  soldat ,  que  lorque...  vous  m'en- 
tendez. Il  fait  signe  d'être  mort.)  Mais  cependant,  vous 
qui  faites  la  guerre  depuis  qu'on  Ta  inventée,  vous  êtes 
encore  gaillard  et  solide  au  posle. 

GEORGES. 

11  n'y  a  pourtant  pas  une  bataille  où  je  naie  fait  ma 
partie,  mais  j'ai  toujours  eu  du  bonheur. 

CHAUVI3S'. 

Ah  !  je  paierai  volontiers  la  goutte,  si  vous  voulez 
nac  céder  un  peu  de  ce  bonheur  là. 
GEORGES. 

C'est  inutile  de  te  mettre  en  dépense  ,  ceux  que  nous 
avons  à  combattre  ,  n'entameront  pas  le  premier  rang. 

CHAUTIN. 
Il  feront  bien  ,  car  ils  me  trouveront  au  troisième. 

GEORGES. 

Tu  te  sens  donc  capable  de  soutenir  l'honneur  du 
régiment  ? 

CHAUVIN. 

Ah  rai  mais  est-ce  eue  vous  croyez.  . .  parce  que  je 
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sius  la  douceur  mc.ne  or  que  j'.i  .hé  Yvnùui  ^àîô  <îe 
mpa^  et  de  maman  ,  que  je  ne  serais  pas  bon  là  ,  sii  U- 
a.t  sal.gner.  Mais  loncz  ,  vous,  qui  sans  conlredil.  rU-, 
Je  puis  brave,  le  plus  bon,  le  plus  meilleur  soldai  da 
rcg.ment,  si  vous  me  ehereliiez  là  reeîieuicuL  dis- 
pute. .  . 

GF.OP.CES. 
Eh  bien  ! 

CTIAUVIX. 
^  Eh  bien  !  il  faudrait  que  vous  ayez  mou  sang  ou  (rue 
J  aie  le  votre.  ^  ^ 

OFOnOES. 
Ah  !  diable  ,  je  serais  eurienx  de  voir 


[■  ra. 
CIIAUVIIN. 


b 


Ah!  vous  êtes  curieux  à  votre  âge...   ea  n'est  pas 
len.  "  i 


GEORGES,  hii donnant,  une  tape. 
tarceur. .  .  Mais  je  n'ai  point  aperçu  mon  frère.  .  .  il 
travadle  sans  doute  avec  l'Ofiicier  Payeur,   je  ne  veux 
pas  le  déranger.  (^Aux-  soldais.)  A-t-on  fait  l'exercice  ce 


iualm 

-     .  VICTOR. 

Oui  ,  Georges. 

CHAUVIN. 

.1  crois  bien    en  blanc  et  à  feu,  car  j'ai  joliment  manié 
la  c!a:-inelte  de  e.nq  pieds  et  la  cuiller  à  pot.  .  .  à  pvo 

1101  donc  le  pla 
de  changer  de  i 

GEOnCES. 


.  ---^....,  ,,.v...,  .  i  ,a  cuiuera  pot...  a  pro- 
pos, monsuHu.Georg.s,  faite-moi  donc  le  plaisir  de 
l^e^a  votre  caniche  Moustache  de  changer  de  restau- 

f 


Pourquoi  ,  mon  garçon  ? 

p  CTI.ulvr^^ 


manl.     '^'''  "  "  ^^''^^^^'"'-^   P^^  qu'il   s'abonne   à    vmir 
mej-re  la  queue  avec  ses  longues  or 'iUel.  [Les  soUluts 

{On  entend  une  niusiquenUa<^eoise.) 
Al    .        •    •    1  VICTOR. 

rM.!;.'?"'         '^^"^.''^■^'ï^'s  qui  nous  amènent  de  -«Iios 
uues  et  des  provisions. 
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CHAUVIN. 

Comment ,  des  i  ecvues  ? 

GEORGES. 
Oui ,   mais  ceux-là  ne  mangeront  pas  à  la   gamelle 

avec  loi. 

CHAUVIN. 

Cest  ce  que  nous  verrons  («  Georges ,  qui  s'éloigne.) 
m  bien!  esl-ce  que  vous  ne  restez  pas  avec  nous  pour 
l'aire  danser  ces  jolies  castillanes. 
GEORGES. 

Non  ,  mon  ami  ;  à  mon  âge,  vois- tu  ,  on  ne  fait  plus 
danser  que  les  ennemis  de  sou  roi. 

SCÈISE    YII. 

Les  Mêmes  ,  excepte  GEORGES. 

(Les  soldats  arrivent ,  tenant  sous  le  bras  des  inllageoi- 
ve5  Les  Espagnols  apportent  des  provisions.  JJ  un 
autre  côté  on  a'oit  des  soldats  et  des  paysans  qui  con- 
duisent des  mulets  chargés  de  ouvres.) 

CHAUVIN  ,  regardant  les  Jeunes  filles . 
Â  la  bonne  heure  ,  voilà  comme  j'aime  faire  des  pri- 
-onniers  ;   du  moins  on  peut  conter  des  gaudrioles.  .  . 
aZs?  Chauvin ,  faut  te  montrer  galant  et  troubadour 
français, 

(  Chauvin  s'approche  des  Jeunes  filles  ,  qui  le  repou,  ^^^t 
-    Chaque  fois  qu'il  croit  avoir  fait  accepter  son  ^o-n- 
,nage  aune  Espagnole  ,  un  soldat  Lu  enlevé  sa. on- 
qucie.  Il  se  fâche.  Pendant  ce  teins  on  décharge  les^ 
viulets.) 

SCÈISE     VIII. 

Les  Mêmes ,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Je  n-ai  point  trouvé  le  colonel.  Ueporlons  ccl  argent 
à  la  caisse. 
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VICTOR. 
Eli  Lica  !  camarades,  eu  avant  la  contredanse. 

GHAL'VIN. 
Oh  î  oui ,  oui ,  une  petite  contredanse. . .  Allons ,  ejt 
i)lace. 

Chaque  soldat  prend  une  jeune  fille.  Chamsin  danse  co- 
miquement.  Contredanse  ,  l'nlse.  —  BÀLTjET.  — 
Au  moment  ou  le  ballet  commence  ,  deux  Espagnols 
acustent  Auguste  ,  qui  est  sur  le  point  de  rentrer 
dans  la  maison  ,  et  lui  proposent  de  faire  une  partie 
de  cartes.  /Auguste  hésite  u?i  moment  ,  mais  les  Espa- 
gnols le  pressent  da\'antage  ,  et  il  se  dccide.  Ils  ap- 
prochent une  table  ,  et  se  mettent  à  jouer  pendant  que 
les  soldats  dansent.  On  voit  à  chaque  fin  de  partie 
Auguste  doubler  la  somme  d' argent  quil  perd  tou- 
jours. Il  témoigne  des  mouvemens  d'impatience  et  de 
colère.  Les  danses  cessent.  Dans  ce  moment  Auguste 
qui  vient  deperdre  le  reste  de  l'argent  quil  deA>ait  porter 
au  colonel ,  se  lèyejurieax  ,  menace  ses  adi^ersaires  , 
et  leur  jette  une  chaise.  Les  Espagnols  éditent  le 
coup  ;  enragé  de  les  aroir  manqué  ,  Auguste  tire  sou 
ùpée  ,  et  va  frapper  les  Espagnols.  Les  soldats  ,  ac- 
courus au  bruit  ,  les  séparent.  Georges  ,  qui  a  obse/vé 
son  frère  ,  .se  pj^é sente.  Auguste  reste  confondu.  Les 
Espagnols  se  retirent.  Les  soldats  s' éloignent  avec  les 
jeunes  filles.  Roulement  de  tambour. 

*  SCENE     IX. 

AUGUSTE,  GEORGES. 

GEORGES. 
Approche,   malheureux!  faut-il  <]ue  j'aie  sans  ces'.^e 
à  rougir  de  la  coud  ni  te.  .  ,  d'où   vieut  l'argent  que  ces 
misérables  t'ont  gaguc.'   tu    gardes  le  silence...    Au- 
guste. .  . 

AUGUSTE  ,  à  part. 
Que  lui  répondre  ! 

GEORGES. 

Parle...  aurais-tu  l'infamie  d'ayoir  disposé  d'une  partie 
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«lu  (Ic'jiôt  ([vc  1  on  t'y  confié.  . .  aurais-lu  oublié  ce  que 
l'iiouiujc  a  de  plus  sucré  ?.  . .  l'iionncur  ! 

AUGUSTE. 

.Te  ne  puis  soutenir  sa  piésence.  (//  veut  sortir.) 
GEOKGES,  l'arrctant. 

Demeure  ,  je  le  l'ordonne.  . .  je  devine  enfin  la  cou- 
])aljle  cupidité  ,  et  ce  qui  vient  de  se  passer  sous  mes 
yeux,  achève  de  me  confirmer  que  tu  es  indigne  de 
moi. . .  Mais  ce  n'est  pas  tout.  (//  Lui  donne  une  lettre.) 
Tiens,  lis. 

AUGUSTE. 

Grand  dieu!  une  lettre  de  ma  femme...  je  suis 
peidu  !  (//  veut  anéantir  la  lettre.) 

GEORGRS. 
Lis,  te  dis-je  .  je  le  veux  ,  ou  je  t'abandonne  au  sort 
afl'reux  que  tu  t'es  préparé. 

AUGUSTE. 

(//  ouvre  la  lettre  et  lit.} 

Georges , 

«  Je  suis  épouse  et  mèi'e,  et  l'inquiétude  que  je  res- 

»  sens  est  trop  aflVense  pour  que  je  pui-se  la  supporter 

»  plus  long-tems.  Dei)uis   trois  mois,  je  n'ai  reçu  au- 

»  cune  nouvelle  d'Aui^uste.   Ce  silence  m'clWaie.  Au- 

M  rais-je  à  redouter  quelque  funeste  événement.   Pri- 

»  vée  de  lous  secoui*s,  je  me  voyais  dans  la  cruelle  né- 

»  cessilé  d'implorer  la  pitié  des  étrengers.  Celle  idée  a 

-'>  ranime  mon  courage;  j'ai  vendu  le  peu  qui  me  restait, 

»  et,  a  l'aide  d'une  faible  somme,  je  me  suis  mise  en 

>•  route.  J'espère  bientôt  avoir  rejoiMt  l'armée  ,  et  re- 

»  trouver,  dans  les  embrassemens  d'un  époux  teudre- 

»  moiitaimé,  un  adoucissement  à  mes  maux.  » 

Christiise. 
Ali  !  malheureux  que  je  suis! 

GEORG  ES. 

Tu  me  trompais  donc  quand  tu  m'assurais  avoir  reçu 
dos  nouvelles  de  la  femme.  .  .  el  cet  argent;   fruit  de 
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mes  économies,  que  je  l'ai  donné  pour  eavoyer  à  Chris- 
Une  ,  tu  las  sacnlic  a  la  vile  passion  qui  le  devo;e. 
AUGUSTE. 

Geoïges ... 

GEOUGLS. 
Tu  as  abusé  de  mon  amiiié,  tu  as  réduit  à  la  dei- 
m  .-.e  ext  emae  ta  icm.ne,  ion  eulanl,  encore  un  pas  et 
linlanue  lallend.  ^ 

AUGUSTE. 
Au  nom  du  ciel  épargne-moi. 

GEORGi:S. 

A  oilà  donc  la  récompense  que  lu  me  réservais. .  j'ai 
tout  sac.die  pour  toi...  faut-il  te  faire  souvenir  des  der- 
nières paroles  de  notre  père  ,  expirant  snr  le  cliamn  de 
hau.le  :  «  Georges,  me  dil-il,  d'une  voi.v  pre  que 
»  ete.ute,  ton  frère  est  hieu  jeune  encore  ;  sois  pLr 
»  1...  un  second  père.  L'honneur  est  le  seul  bien  nue 
«  je  vous  arsse  ,  c  est  le  plus  beau  patrimoine  d'un  so!- 
-  Uat.  «  Jl  nous  ben.t,  et  mourut  en  brave  ,  au  milieu 
aes  trophées  de  noire  gloire. 

AUGUSTE. 
'     Que  me  rappelles-tu? 

GEOKcns. 
Ce  que  in   n'aurais  jam.is  du    oublier...    pmx-lu 
J^ndre  comple  de  cet  héritage^' et  le  tr;.ns,nellL-lut 
tes  enfans,  auss.  nUact  que  lu  l'as  reçu?  tu  ^arde    le 
/.dence;  envis.ge  rabîu^e  que  lu  as  creusé.         ^ 

AUGUSTE. 

Georges,  tout  peut  se  réparer. 

GEORGES. 

Non,  l'honneur  perdu  ne  se  retrouve  jamais. 
...  .  GEOnGES. 

.,   .  GEORGES. 

FauSmir!  '        "■"'•-">'=•••  ••■1''  celle  iJe.  me 
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AUGUSTE. 

Mon  frère  ,  je  t'en  supplie. 

GEORGES. 
Toi,  mon  frère  !  ah!   roamlil  soit  le  jour  qui  nous 
unit  par  ce  lien  sacré.  Adieu.  (//  sort.) 

SGEISE    X. 

AUGUSTE  ,  seul. 

l\  connaît  maintenant  une  partie  des  fautes  que  j'ai 
commises...  mais  grand  dieu  !  demain  peut-être  on  sauva 
tout...  comment  éviter  l'inlamie...  ab  !  ma  femme 
mon  fils  l  afiVeuse  situation  1  Christine  qui  d  un  uK.menl 
à  l'autre  peut  arriver  au  camp...  combien  je  redoute 
cette  entrevue. 

SCEISE    Xî 

AUGUSTE,  L'OFFiClER  PAYEUR. 

L'omCrEU  PAYEUR. 

Aùcuste. 

AUGUSTE  ,  surpris i 

L'Officier  pyeurl  , 

(//  cherche  à  prendre  une  contenance  plus  assurée.) 

l'officier  payeur.  , 

Je  vous  cherchais. 

AUGUSTE. 

Moi ,  Monsieur. 

l'officier  PAYEUR.  . 

Oui ,  l'ennemi  a  fait  sortir  de  Lénda  une  parUe  de 
la  earnison.  H  ne  lardera  pas  sans  doute  a  "«us  atta- 
quer,   il  faut  donc  mettre  la  caisse  à  l'abri  de  touie 

surprises. 

^  AUGUSTE. 

Vous  le  savez  ,  Monsieur  ,  elle  peut  èlre  iransportee 
où  vous  le  jugerez  convenable.  L'argent  est  renteim. 
â^n,  deux  barils  et  l'or  dans  une  cassel.e. 
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L'orrrciER  payeuu. 
li  suffît. . .  avez-vous  remis  au  colonel  la  somme  que 
je  vous  ai  donnée  ce  malin. 

AUGUSTE. 

Oui ,  Monsieur. 

l'officier  payeur. 

Je  vais  prendre  les  reuseigucmens  nécessaires  au 
transport  de  la  caisse. . .  demeurez  ici ,  je  serai  l;ienlot 
de  retour.  (//  sort .) 

SCENE    XII. 

^  ALGUSIE,  5eu/. 

J'ai  failli  me  trahir. .  .  mais  cette  nouvelle  mesure 
peut  hâter  ma  perte. 

(f/n  rappel  de  tambour.  —  Les  soldats  qui  avaient  leurs 
armes  en  faisceaux  ,  viennent  les  reprendre,  fis  se 
rangent  en  bataille ,  et  sortent  en  se  dirigeant  sur-  di- 
vers points  .^ 

AU('.USTE. 
Mais  au  milieu  de  ces  préparatifs,   de  ces  mouye- 
mens  ,  si  je  pouvais. , , 

(f/n  peloton  survient.  On  relève  le  factionnair-e  placé  à 
la  porte  de  la  caisse.  Georges  parait  ensuite,  portant 
une  dépêche  à  la  main.  Il  aperçoit  Auguste  qui  semble 
agité  et  se  pr'omène  avec  tivacité.  Georges  s'arrête; 
et  écoute  sans  être  aperçu  du /actionnaire,  On  entend 
a u  loin  gronder  le  can on.) 

AUGUSTE. 
L  ennemi  attaque...  l'ollicier  payeur  ne  revient  pas. ., 
ce  tumulte  ,  ce  désordre...  oui  ,  tout  favorise  mon  pro- 
jet... mais  Christine...  ah!  c'est  pour  l'arracher  a  I;t 
misère...  elle  ignorera  toujours  à  quel  prix  elle  est  heu- 
reuse. 

GEORGES,  caché, 
Qu'entends-je  ! 

AUGUSTE. 

Mais  le  factionnaire...  s'il  s'oppose...  il    est  moit. 


1/) 
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{On  entend  plusieurs  coups  de  feu.  Il  fait  nuit.)  L'aLla- 
qae  parait  bien  euga'^ée...  Allons,  il  ic  faut. 

(Le  fact  ionnaire  ,  qui  a  entendu  les  coups  de  fusil ,  s'est 
porté  aujbnd  et  se  tient  dans  l altitude  de  appiétez 
vos  armes;  //  écoule  sd  ii\'utciid  aucun  bruii.  ^,'u~ 
gustc  profile  de  ce  moment  et  entre  dans  la  maison.) 

GEoncns. 
Je  devine  son  projet...  ah  1  c'est  le  ciel  qui  m'inspire. 

(^Feignant  d'cire  blessé ,  il  s  approche  du  factionnaire.) 

LE    rACïIOXNAlIlE. 

Qui  vivel 

GEORGES. 
France! 

LE    l'ACTIONNAîRE. 
C'est  VOUS,  mon  sergent? 

GEORGES. 

Je  vl<Mis  d'èlre  blesse  ;  cliargc  de  porter  cette  '.Itîpô- 
clie  au  colonel  ,  il  me  seia  impossible  d'arriver  jusqu'à 
lui.  . .  un  instant  de  relard  |  eut  compromettre  le  régi- 
ment ,  cliarge-toi  de  la  lui  porter;  moi ,  je  vais  rester 
eu  l'action  à  la  ])lace. 

LE    FACTIONNAIRE. 

^jais  si  je  suis  puni  pour  avoir  quitté  mon  poste  ? 

GEORGES.  i 

iNfe  crains  rien  ;  je  prends  tout  sur  ma  responsaLiliié. 

LE    FACTIONNAIRE. 

Donnez.  (Georges  donne  la  dépêche  au  soldat  ,  qui 
s'éloigne  de  suite.) 

GEORGES. 
Il  est  sauvé  ! 

SCÈISE    XIIÏ. 

GEORGES,  AUGUSTE. 

{Auguste  paraît  tenar.t  la  cnsselte.) 

GEORGES,  conlrefaisatiL  sa  voix. 
Ha];clù:  y 
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AUGUSTE. 

Est-ce  que  vous  ne  me  reconuaissez:  pas?  je  suis  Au- 
guste. 

GEORGES*. 

Vous  êtes  ])orleur  d'une  casselte...  ma  consigne  nie 
d(';feud  de  ne  lieu  laisser  sorlir  sans  la  présence  de 
l'oiiicior  payeur 

AUGUSTE, 

J'ai  des  ordres. 

GEORGES. 

N'importe. 

AUGUSTE. 
Lai'jsez  moi ,  ou  si  non. .  . 

GEORGES. 

Si  vous  failcs  un  pas  de  ]»lus  vous  êtes  mort. 
AUGUSTE  ,  ^e  précipitant  sur  Georges. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  {Une  lutte  s\'ngas;e  en- 
tre les  deux  frères  ;  Georges  ménage  Auguste,  cfui par- 
vient il  lui  enlever  son J'usil ,  et  l'ajuste.) 

GI'.ORGES. 

Achève  ton  crime. . .  frappe  ton  frère. 

AUGUSTE. 
Ciel  !  Georges  !  (//  jette  son  fusil  en  poussant  un  cri 
d'cjf/oi  )  :  Ali  !  {^llfuit  dans  le  plus  grand  désordre.) 

SCÈNE     XIV. 

GEOKGES,  seul. 

Le  malheureux!...  ah!  le  secret  de  cet  affreux  mo- 
ment descendra  avec  moi  dans  la  tombe.  {On  entend  des 
toups  (le  J'usil.)  Ou  se  bat. .  .  reportons  celle  casseiiu 
avant  ([ue  l'otlicier  payeur  puisse  s'ajjcrcevoir.  .  .  {On 
entend  du  bruit.  Georges  pose  la  cassette,  prend  son 
fusil  et  crie)  ;  (^ui  vive  ! 

l'officier  payeur. 
France  l  Officier  payeur  ! 

Le  Chien  du  Régiment.  a 
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GEORGES. 
Grand  dieu! 

l'officier  payeur  ,  reconnaissant  Georges. 

Comment,  c'est  vous,  Georges. . .  par  quel  hasard 
êtes-vous  ici  :'.  .  .  l'ennemi  cerne  le  bois,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre  pour  sauver  la  caisse.  . .  je  viens  d'or- 
donner à  quehjues  soldais  de  se  rendre  ici  pour  l'eseor- 
ler. . .  où  est  voire  frère  ? 

GEORGES. 

Je  l'ignore.  Monsieur. 

l/OFFlCIER  PAYEUR. 

Sans  douie  il  m'attend  dans  la  maison,  je  vais  tout 
dis2)oser. . .  (//  entre  dans  la  maison  J) 

SCÈNE     XV. 

GEORGES  ,  seuL 

Que  faire. . .  où  cacher  c«tie  cassette. 

(Il  cherche  ,  et  aperçoit  un  arbre  creux ,  et  prend  lo 
la  cassette.  Dans  ce  moment  tojficier payeur  sort  de 
la  maison ,  et  'voit  Georges  cachant  la  cassette.  Fu- 
rieux ,  il  tire  son  épée;  au  même  instant ,  les  Espa- 
gnols se  précipitent  sur  C  Officier  payeur;  Georges  les 
fait  fuir.  —  COMBAT.) 

(Les  Espagnols  entrent  dans  la  maison  ,  et  en  sortent 
bientôt  après  avec  les  barils  d'argent.  L'Officier 
Payeur  survient,  et,  secouru  par  des  conscrits,  re- 
prend  les  barils .  ) 

(Une  femme ,  portant  un  enfant  dans  ses  bras ,  est  pour- 
suivie par  des  Espagnols.  C'est  Christine,  Les  Espa- 
gnols lui  enlèvent  son  fils.  Dans  ce  moment ,  Victor 
arrive  avec  les  voltigeurs  français ,  et  repousse  les 
ennemis.) 

(Georges  et  son  chien  arrivent.  Moustache  trouve  Fen- 
fant ,  et  attire  par  ses  aboiemens  iattention  de  son 
maître.') 
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GlilORGES. 
Grand  dieu  !  que  vois-je  !...'  Joseph  !  le  ù\s  de  Cluis* 
line...  aui'ait-elle  succombé  I-..  ah!  courons  la  sauver , 
s'il  en   est   lems  encore.    {Georges  prend  l'enfant,    le 
charge  sur  son  dos ,  et  s'éloigne.) 

(L^  colonel ,  seul ,  combat  contre  quatre  Espagnols  ;  il 
va  périr  ;  Georges  accourt,  et  lui  sauve  la  vie.  Mêlée 
entra  les  Français  et  les  Espagnols.) 

(Le  porte  drapeau  français  se  défend  avec  acharnement; 
mais,  entouré  de  toutes  parts,  il  tombe  percé  de  coups. 
Un  Espagnol  s  empare  du  drapeau;  mais  dans  ce 
moment ,  Moustache  accourt ,  se  précipite  sur  le  dra- 
peau pour  tarrachcr  des  mains  de  i  Espagnol.  Ce 
dernier  saisit  un  pistolet  ;  il  tire  sur  le  chien  ;  le  blesse  ; 
mais  les  Français  accourent  de  toutes  parts.  Le  dra- 
peau est  sauvé.  On  panse  le  chien.  I'ableau.) 

VICTOK. 

Tu  es  blessé  ,  pauvre  Mousluchc,  mais  ce  n'tsl  pas  la 
première  fols. 

CIFAUVIN. 
J'crois  bien,  depuis  qu'il  esl  au  service,  il  a  la  grande 
habitude  ,  ce  n'esL  pas  comme  moi ,  c'est  uu  ancien, 

Alft  :  Ce  que  j'éprou^  en  vous  voyant. 

A  l'ennemi ,  clans  les  combats  , 
Marclioiis-<ious  à  la  baïonnette  , 
Loin  de  songer  à  la  retraite  , 
Moustach'  toujours  gniole  nos  pas. 
Ne  connaissant  aucune  entrave  , 
Not'  protégé  sélanre  en  aboyant, 
On  voit  à  son  œil  menarant 
^  Qu'il  fut  élevé  par  un  brave  : 
C'est  bien  le  cU'en  du  réaiment  ! 


Emportés  par  leur  vive  ardeur, 
Nos  grenadiers  trahis  par  1.»  victoire  , 
Succombaient  tous,  défendant  avec  gloire 
Not'  drapeau  ,  tant  de  fois  vainqueur; 
C'en  était  fait  de  notre  honneur! 
Nous  gémissions  de  ce  destin  contraire, 
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Moustache  accourt.  ,11  était  Iialetant! 
ttquel  est  jiorie  étoynementJ 
Il  rapportait  uotie  bannière; 
Honneur  au  chien  du  régiment! 


Un  géniissement  isolé , 

Kous  frapji'  pendant  une  nuit  sombre  , 

XSi<^^'US  apptochous  ,  et  nous  trouvons  danâ  l'ombre 

Uj)  g/e."ad:ertoui  nautile. 

Mai^^  é  lii  grêle  et  la  fioidtire  , 

Unch  en    dans  cetaflreux  moment, 

3'u  viedldrd,  seul  aoii  c  usraut^ 

Pleurait  ei  iécljait  sa  blessure  : 

C'était  le  chien  du  régiment! 

(Le  régiment  arrive  ,  et  se  range  au  fond ,  en  bataille.^ 

SCÈNE     XVI. 

LE  COLONEL,  Officiers,  Soldats. 

LE  COLONEL. 
Georges,  c'est  devaiit  tout  }e  régîmenl  ,  devant  %os 
braves  «^amarafies ,  que  ]e  veux  faire  connaîlrc  votre 
belle  cuviciuil'".  Onî ,  juts  amis  ,  c'est  à  ce  vénérable  sol- 
dai aue  vous  devez  dans  un  mèine  jour  ,  la  couscivalion, 
de  voire  drapeau  ei  la  vie  de  votre  colonel.  Pour  l'en 
ïécompen?er,  son  nom  sera  jx)rlé  le  premier  sur  le  rap- 
port que  je  vais  faire  â  notre  iliusJre  général. 
TOUS    LES  SOLdAtS. 

Vive  Georges  ! 


t 


SCENE     XYIL 

^    Les  Mêmes,  CHRlSïliNE. 

CHRISTINE,  en  dehors. 
Mon  fils  ! 

'  GBOViGr^^,  apercevant  sa  sœui'. 
Celle  vois. . .  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  Christine. 

CHKI5T1NE. 

Georges I...  mon  filsi...    lu  lui  as  sauvé  la  vieî.>. 


t?r>f- 
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mon  ami ,  que  ce  moment  est  doux  pour  mon  cœur. . . 
mais  je  ne  vois  pas  Auguste  ? 

CEOKGidS,  à  part. 
I/inforluuée  î 

CHRISTI.^E. 
Lui  serai r-il  anivé  quelque  juallicur? 

GEORGES. 
Non  ,  non,  rassure-loi,  tu  le  reverras  iiicnlot. 

SCÈNE    XVIÏÏ. 

Les  Mêmes,  L'OFFiCïEK  PAYEUR,  CHAUVIN, 
Soldats. 

l'officiek  payeur. 
Colonel ,  c'est  [)ar  le  courage  de  ce  jeune  soldat  qu« 
nous  avons  sauvé  ce*  deux  barils  d'argent  des  mains  de 
Tennemi. 

LE   COLOllJCL. 
Pour  récompenser  sa  bravoure ,  je  le  fais  caporal  de 
grenadiers. 

CHAUVIN. 
Merci,  mon  colonel,  on  ne  m'appellera  plus  conscrit. 

l/OFFICIER    l'AYEUR. 

Colonel,  pourquoi   fuul-îl   que  je    vienne   troubler 
l'élan  de  la  joie  gé:;érale. 

LE    COLONEL. 

Que  voulez-vous  dire ,  Monsieur  ? 
GEORGES,  h  part. 
Il  me  fait  frémir...  serait-il  instruit  ! 

CHRISTINE,  le  Georges  trouble. 
Qu'as-lu  donc  ,  Georges?  {Georges  la  rassure.) 

l'officier  payeur. 
Oui  ,  colonel  ,  pendant  le  eoniba». ,  on  s'est  introduit 
dans  la  maison  où  était  la  caisse  ,  el  un  vol  considérable 
y  a  élé  fait.  {iMouwetnent  général  de  surprise.) 
LE   COLOiSEL. 

UuvoU 
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L^OFFJCIER   PAYEUR. 
El  c'est  un  Français  qui  l'a  commis. 

LE    COLONEL. 

Que  dites-vous? 

l'officieu  payeur. 
La  vérité...  je  coanais  le  coupable. 
GEORGES,  à  part. 
Ah  !  malheureux  !  il  est  perdu. 

L  OFFICIER    PAYEUR. 
]\Jais  c'est  à  vous  seul ,  colonel  que  je  veux  faire  con- 
naître l'auteur  de  ce  foifait.  [Le  colonel J'ait  un  signe  , 
tout  le  monde  s  éloigne  aujond.) 

LE    COLONEL. 
Expliquez-vous. .  . 

l'officier  PAYEUR. 
Si  je  u'avais  été  témoin  ,  colonel ,  il  m'aurait  été  im- 
possible d'élever  le  moindre  soupçon  contre  celui  que 
j'accuse...   car,    malgré  la  conviction  la  plus  intime, 
j'hésite  encore  à  le  nommer. 

LE    COLONEL. 

Vous  ra'étou nez,  monsieur. 

l'officier  PAYEUR. 

Oui ,  colonel ,  celui  que  tout  à  l'heure  on  proclamait 
le  plus  brave  soldat  du  régiment,  est  coupable... 

LE    COLONEL. 


Son  nom  ? 
Georges. 


L  OFFICIER  PAYEUR. 


LE    COLONEL. 

Georges  !  c'est  impossible. 

l'officier  payeur. 

Colonel  !  c'est  appuyé  de  preuves  irrécusables  que  je 
me  permets  de  dévoiler  ce  mystère.  (^Georges,  aufond, 
est  inquiet,  et  parait  chercher  à  deviner  ce  que  le  colonel 
et  t ojjîcier  pajeur  disent, 

LE    COLONEL. 

Ah  !  ma  raison  rejette  cette  accusation. 
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L'OFFlCrER  PAYEUR. 
Colonel ,  me  soupçonnericz-vous  capable  ?. . . 

LE    COLONEL. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  eu  celle  pensée. 

l'officier  payeur. 
Faites  donc  venir  Geoi'ges ,  c'est  devant  lui  que  je 
soutiendrai  ce  que  j'avance. 

LE  coLOiNEL  .  appelant. 
Georges!  {Georges  approche  et  se  trouble.   Surprise 
générale.^ 

LE    COLOISEL. 

Georges. . .  des  soupçons. .  .  que  dis-Je  !  une  accusa- 
lion  terrible  s'élève  contre  vous. 

GEORGES. 

Conlre  moi ,  colonel  ? 

LE   COLONEL. 
Oui,  vous  êtes  désigné  comme  l'auteur  d'un  vol  fait 
à  la  caisse  du  régiment. 

GEORGES. 
Moi! 

LE    COLOjXEE. 

Répoudez. . .  j'aime  à  croire  que  vous  vous  justifie- 
rez. .  .  une  conduite  irréprochable  depuis  si  long-tems 
ne  peut  dans  un  seul  jour  se  couvrir  d'infamie. 

GEORGES. 

Colonel  ,  loin  de  moi  l'idée  seule  d'un  pareil  crime  l 

LE    COLONEL. 

Fourrez-vous  récuser  le  témoin  qui  vous  l'a  vu  com- 
mettre. 

GEORGES,  troublé. 
Un  témoin! 

LE  cOLONEii ,  désignant  l'officier  payeur. 
Il  est  devant  vous. 

GEORGES. 
Monsieur'. 

l'OEFICIEU  PAYEUR. 

Georges  ^  je  sais  tout. . .  ua  motj  et  je  puis  détruire 


vos  dénégations.  Reconnaissez-vous  cet  arbre;  il  rca- 
fernie  la  preuve  la  plus  accablaule  ..  la  .cassclle  que 
vous  y  avez  déposé.  (^Retirant  la  cassette.)  La  voici. 

LE    COLO>EL. 

Que  vois-je? 

GEORGES ,  à  part. 
Je  suis  perdu  !  ali  !  Christiue.  . . 

LE    COLO^'EL. 

Malheureux  !  (Etonneinent  général.) 

GEORGES. 
Colonel,  je  suis  innocent...  je  le  jure  sur  l'honneur. 

l'officier  payeur. 
Une  autre  circonstance  qui  accuse  Georges  plus  for- 
tement encore,   c'est  qu'il  se  trouvait  de  faction  a  la 
porte  de  la  maison. 

LE    COLONEL. 

Comment  se  fait-il  que  vous  soyez  en  faction  avec  le 
grade  de  sergent  ;  répondez. 

GEORGES. 
Colonel,   monsieur  a  raison ,   cette  circonstance  est 
accablante  ,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  pour  ma  dé- 
fense, n'éloignerait  pas  les  soupçons  qui  viennent  fon- 
dre sur  moi. 

CHRISTIKE. 

Grand  dieu  ! 

LE    COLONEL. 

Et  vous  dites  que  vous  êtes  innocent."* 

GEORGES. 
Oui,  colonel,  je  le  répéterai  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir. 

LE    COLONEL. 
Quand  tout  vous  accuse. 

CIIRLSTINE. 

Ah  !  colonel ,  pouvez-vous  le  croii'e  coupable.  Le  sou- 
venir de  sa  vie  passée  ne  suffit-il  pas  j)our  détruire 
l'odieuse  accusation  qui  pèse  sur  sa  tête.  Eh  quoi!  ce- 
lui qui  pendant  trente  années  a  être  le  modèle  de  la  va- 
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leur  fraiîçaise,  fe  serait  couvert  d'infainic  après  une  si 
belle  carriùre.  Georges  a  été  de  tous  teins  le  [)lus  brave 
soldai  lie  sou  régiment.  J'our  allestor  ses  nobles  services, 
iaut  il  cju'il  découvre  son  sein  couvert  de  cicatrices.  Ce 
signe  éclatant  qui  brilbi  sur  sa  poitrine  ,  cette  croix,  la 
récompense  du  vrai  courage  ,  c'est  en  combattant  pour 
la  France  qu'il  l'a  mérilée.  I^'li  bien  !  l'iiomme  en  faveur 
duquel  s'accumulent  tant  tle  léinoignages  éclalans,  cet 
homme  qui  tout  à  l'Iieuie  encore  vient  d'acquéiirde 
nouveaux  droi  s  à  votre  eslime,  à  votre  admiration, 
q;ii  \0!is  a  soustrait,  coKinel  ,  à  «ne  mort  certaine; 
maintenant  vous  le  sup[)0S€z  capable  du  crime  le  plus 
déshonorant...  Ab!  vous  tous,  qui  m'entendez,  joi- 
gnez vos  prières  aux  miennes.  .  .  lo  cri  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié  étoufFera  les  soupçons  injurieux  qui 
flétrisson!  l'homme  d'honneur.  {Tout  le  monde  fait  un 
ntouvenicnt.) 

LE    COLONEL. 

Solfiais  ,  songez  à  vos  devoirs  ,  et  respec'cz  les  arrêts 
du  conseil  ,  qui  va  pronMicer  sur  le  ;ort  de  Georges, 
cr.oi'.ars.  ^ 

Bonne  Christine  ,  j'étais  bien  sûr  que  lu  prendrais 
ma  défense,  mais  rien  ne  ]icut  me  sauver,  le  destin 
veut  que  je  meui-e...  (à  part..')  Malheureuse  épouse,  si 
tu  apprenais  l'affreuse  vérité  ! 

LE    COLONEL  ,  à  Ull  oJ/iCÎP/'. 

Que  le  conseil  de  guerre  soit  assemblé  sur  le  champ  , 
et  que  le  soldat  qui  a  éîé  relew  de  faction  par  l'aciuisé, 
soit  conduit  devant  l'officier  rapporlenr. 
(^L  officier  sort.  Le  colonel  on  fait  avancer  un  autre ,  et 
lui  donne  des  ordres.  Quatre  soldats  entourent  Ceor- 
f^es:  il  rend  son  sabre.  Consternation  générale.  Tran- 
quillité dQ  Georges.^ 

CHRISTINE. 
Arrêtez  1 

GEOnCES. 
Christine  ! 

[Christine  veut  se  précipiter  dans  les  bras  de  Georges  >' 
on  les  sépare.  Tout  le  monde  s  éloigne.) 
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SCÈNE    XIX. 

CHKiSïliNE,  seule. 

Mallieurcux  Georges ,  quel  sort  affreux  te  poursuit. .. 
mai.'i  au  milieu  de  ce  désordre,  Auguste  ne  s'est  pas 
présenté. . .  hélas!  me  faudrait-il  encore  craindre  quel- 
que funeste  évéiiement.  (£//e  regarde  au  Jond.)  Mais 
«on,  mes  yeux  ,  mon  cœur  ne  me  trompeut  pas  ,  c'est 
lui,  c'est  mon  éj/ouxl 

SCÈNE    XX, 

AUGUSTE,  CHRISTINE. 

AUGUSTE ,  F  apercevant. 
Christine  ! 

CHRISTINE. 

Enfin  je  te  revois  t 

AUGUSTE. 
Ah  !  dans  quel  moment  ! 

CIiniSTlNE. 

Mais  pourquoi  ce  trouble  ,  cette  tristesse. . .  ah  î  par- 
donne. . .  j'oubliais. .  .  ton  frère.  .  . 
AUGUSTE. 
Mon  frère. .  .  que  veux-tu  dire  ? 

CHr.ISTINE. 

Hélas  !  mes  prières  ont  été  vaines. . . 

AU(;USTE. 

Grand  dieu  î  explique-toi. 

CHRISTINE . 
Ils  le  condamneront. 

AUGUSTE. 

Ils  le  condamneront.  . .  Georges. .  .  Comment? 

CHKISTINE. 

Eh  quoi  !  tu  ignores  ? 

AUGUSTE, 

Ah  !  parle  ,  }c  t'en  supplie. . . 
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CHRISTINE. 

Tu  connais  sa  loyaulé. .  .  Eh  bien  !  ils  l'accusent  d  uu 
vol. 

AUGUSTE. 

D'un  vol  !  ail  !  malheureux! 

CHRISTINE. 

Auguste,  mou  ami. 

AUGUSTE. 
Non  ,  non ,  laisse-moi .  .  .  fuis,  fuis  loin  de  ces  lieux  , 
repousse  un  monstre,  tu  le  dois. 

CHRISTINE. 

Quel  discours!  Auguste  ,  la  douleur  t'égarc. . .  Geor- 
gC'  est  innocent. 

AUGUSTE. 

Oui ,  oui ,  il  est  innocent. 

CHRISTINE. 

Eh  bien'. 

AUGUSTE. 

Destin  cruel  !  fatalité  qui  a  causé  ma  perte.  .  .  misé- 
rable que  je  suis.  . .  je  fais  donc  le  malheur  de  tout  ce 
qui  m'entoure. 

CHRISTINE. 
Quel  délire  ! 

Aur.usTE. 
Ah  !  le  sort  est  bien  injuste  ,  puisque  j'existe  encore. 

CIRISTINE. 

Mon  ami. 

AUGUSTE. 

Christine,  donne-moi  ta  malédiciion. . .  je  la  désire, 
je  la  mérite. 

CHRISTINE  y  jetant  un  cri. 
Ah! 

AUGUSTE. 

Apprends,  apprends  l'épouvantable  vérité...  mou 
frère  n'est  pas  coupable. . .  le  monstre  qui  a  commis  ce 
crime. . . 

CHRISTINE. /^ 

Tu  le  connais? 
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AUGUSTE. 
Oui ,  ce  monstre. . .  c'est  moi. 

CIJRÎSTIAE. 

Aîi  l  (Elle perd  corifutissance.) 
AUGUSTE. 

Mais  celte  borrihie  révéla! ion  peut  lui  donner  la 
mort, . ,  elière  Christine  î  ali  î  je  suis  indigne  du  nom 
de  ton  époux.  (//  la  rclc<^e  et  l^ emporte  dans  //i  maison.) 

SCÈNE    XXL 

CHAUVIN,  Soldats, 

chauvi:^. 
Ce  pauvre  monsieur  Georgf*s. . .  qu'est-ce  qni  auraÎE 
Jit  cela.  . .  un  si  bon  camarade.  .  .  mille  yeux  !  je  ren- 
trais mes   épauletles  de  grenadiers,  si  çx  pouvait    le 
sauver, 

UN  SOLDAT. 

II  n'est  personne  ici  à  qui  il  n'ait  rendu  quelques 

services. 

CAAUVIN, 
îl  a  beau  dire  qu'il  est  coupable,  Je  n'en  crois  rien, 

LE    SOLDAT. 

Et  cette  maudite  cassette. 

CHAUVIN, 

Tout  cela  cacbe  un  mystère,  que  peut-être  on  dé- 
couvrira trop  tard.  [Roulement  de  tambour. j  Wx  i  moii 
dieu,  eulends-tu? 

LE    SOLDAT. 

C'est  la  lecture  du  jugement  que  l'on  vienl  de  pro- 
noncer. 

SGEINE    XXII. 

Les  Mêmes,  VICTOR  ,  AUGUSTE,  sur  h  seuil 
de  la  porte. 

CÎIAUTO. 
£h  bien ,  sergent  ? 
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"VICTOU. 
Mes  amis.  Il  est  couda n- né. 

AUGUSTIi 


il  est  condamné  ? 
A  mort. 
A  mort  î 


CHAUVIN. 

VICTOR. 

TOUS. 


AUCUSTH. 
Ail!  (Jl reste  aii^atiti.j 

viCTOn. 

A.\\]  mes  amis  .  si  vous  l'aviez  vu  p^iinaiiL  ie  ju.'^c- 
meul .  . .  quel  calme!  (jukIIc  dii^nilcl  miuiik-aanl  même 
«Kjîgié  la  sentence  de  mort  il  est  aussi  tranquille  que 
lorsqu'il  marchait  à  l'enjienti. 

CHAUVIN. 

Quel  malheur- . .  un  aussi  brave  soldai  1 

VICTOIi. 

Lerégiment  va  prendre  les  armes.  Allez  à  vos  ran^s. 
{Ils  sortent  tous.) 

SCENE  XXÏIL 

AUGUSTE. 

(//  revient  de    tclat   de    stupeur  dans  Iccjncl  il  ctait 
plonge.) 

Quel  poids  horrible  oppresse  ma  poîtriiïe...  et  quelle 
]ierisée  se  retrace  à  mes  esj)ri!s.  .  .  non  ,  ce  liVst  poi'ii. 
un  songe.  . .  mes  sens  ne  m'ont  pas  tronijé. . .  là  ,  tout 
à  l'heure  ,  j'ai  bien  entendu. . ,  ii.s  l'ont  coridamné. .  . 
condamné...  non,  c'est  moi ,  moi  seul...  et  je  suis  li- 
bre. .  .  Mais  en  ce  moment  peut-être  on  l'enlraîne  à  la 
mort.  . .  courons. . .  [On  entend  un  roulement  de  tam- 
bour. Jl  /ait  un  pas.)  Mais  je  ne  le  puis. . .  les  forees 
m'abandonnent.  {Il tombe  sur  le  banc  el  reste  accablé.) 
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SCENE     XXIV. 

i^Lcs  troupes  entrent  et  se  mettent  en  bataille  pouf 
L'exécution .  Le  corps  cC officiers  Les  suit.  Tout  le  monde 
témoigne  une  vive  douleur.) 

SCENE     XXV, 

Les  Mêmes,  GEORGES. 

(Georges  arrive  au  milieu  d\ui  peloton  de  quatre  hom- 
mes. Un  tambour  ,  dont  La  caisse  est  recouverte  d'un 
crispe  noir ,  marclie  devant.  Roulement  et  trois  coups 
de  boguetle.  Georges  avance  avec  tranquillité.  Le 
dernier  roulement  tire  Auguste  de  sa  rêverie  ;  il  court 
se  jeter  aux  pieds  de  Georges.) 

AUGUSTE. 

Gcorgf  S  ,  Georges  ,  c^est  moi  qui  dois  mourir. 
GCOllGES. 

Tu  veux  mourir!  songes  à  la  femme  ,  à  tou  fils  ,  à  la 
tacîie  inràmaate  qui  rejaillirait  sur  eux...  laisse-moi 
leruiiner  une  existence  que  tu  as  déshonorée.  . .  la  mort 
n'a  rien  qui  m'enVaie...  ne  l'ai-je  pas  bravé  mille  fois... 
ah!  pourquoi  ne  m'a-l-elle  ]>as  frappé  plulôt...  c'est 
pour  loi  que  j'ai  promis  à  mon  malheureux  père  expi-^ 
rant  de  conserver  la  vie,  et  c'est  par  loi  que  la  mort 
m'est  donnée. 

AKÎUSTE. 

Non  ,  tu  ne  subiras  pas  la  peine  d'un  crime  que  j'ai 
commis...  le  ciel  ne  peut  accepter  ce  sacrifice. 

GEORGES. 

Malheureux  !  des  devoirs  sacrés  l'attachent  à  la  vie. 

AUGUSTE. 

Tu  veux  que  je  vive...  tu  as  donc  inventé  le  plus  af- 
freux supplice  que  Ion  puis.«e  infliger  à  un  monstre  tel 
que  moi...  ah  !  pardonne,  pardonne. 
GEORGES. 

Te  pardonner!  là-haut  peut-être. ►.  ici,  jamais... 
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{Roulement  do  tambour.)  On  appiocLe,  rcllre-toi. . . 
obéis...  oucrains  que  j'appelle  sur  la  icte  la  malédiclioii 
de  notre  père. 

AUGUSTE. 
Ah  î  (//  recule  e/frayé.)  C'en  est  fail...  oui,  prouvons 
au  moins  que  si  j'ai  clé  assez   lâche   pour  me  couvrir 
d'opprohre,  je  ue  le  suis  pas  assez  pour  -suj)jj^>orler  la  vie. 
{Il  sort.} 

SCÈNE     XXYI. 

Les  Mêmes,  LE  C0LO^EL,  OlTlClEilS. 

(£e  colonel  âDiiiie  des  ordres  pour  dégrader  Georqes. 
fJ  adjudant  fait  signe  à  Victor  d'arraclv.r  les  galons. 
et  lés  /^paulettes  à  Georges,  l  icior  s'approche  de 
Georges ,  qui  fait  un  niou\'eiii.efU.) 

C.EOIXGES. 

Viclor  ,  je  me  rappelle  l'avoir  sauvé  la  vie. 

VI  CTO H. 

Je  ne  l'ai  point  ouLlié. 

CF.ORCIÎS. 

Ami ,  je  voudrais  mourir  avec  ma  croix. 

(Fictor  rassure  Georges  et  exécute  les  ordres  de  V adju- 
dant. Ce  dernier  apercevant  que  Gc-;oiges  porte  sa 
croix  ,  ordonne  de  la  lui  arracher.  Viclor  prend  de 
la  main  droite  la  croix  de  Georges ,  la  remet  ci  l'ad^ 
jiidant ,  uiais  en  niéuie  teins  ,  //  détache  de  l'autre  sa 
croix  quil  donne  en.  cachette  à  Georges.  Ce  dernier 
la  met  dans  son  sein.  On  fait  passer  devant  Geor- 
ges le  peloton  chargé  de  l'exécution.  Ensuite  on  lai 
ôte  son  habit  ;  il  se  rerd  ensuite  à  la  place  qui  lui  est 
indiquée.  Un  bat  un  ban.  Georges  met  un  genou  en 
terre.) 

GEO  KG  ES  ,  au.Y  soldais. 
Mes  amis  ,  droit  au  cœur. 

(^V adjudant  donne  avec  sa  canne  le  signal  pour  Fcvé- 
cation.   Dans  ce  moment  Moustache  accourt  et  se 
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place  clcvanl  son  maître.  Les  so.'t/als  reprennent  la 
pontioti  de  apprêtez  vos  armes.  Un  soldat  vient  et 
éloigne  le  chien.) 

SCÈNE     XXVIL 

Les  .Alèmes ,  AUGUSTE. 
(//  .sort  de  la  maison  en  désordre.) 

AUGUSTE. 
Arrêtez,  avrclez...  colonel  ,  suspendez  resécutioii,  si 
vous  ne  voulez  commettre  un  crime.  (^Il  remet  une  lettre 
au  colonel ,  fpà  la  lit  de  suite.) 

LE  COLOxNEL. 

Arrêtez,  Georges  est  innocent,  le  vrai  coupable  m'est 
connu,  i,l  mourra. 

AUGUSTE. 

Georges,  adieu,  adieu...  (^Ju  même  instant  Auguste 
disparait.  On  se  précipite  skr  ses  pas.  Toutà-coup  les 
soldats  s  arrêtent  ;  Jugusle  n'est  plus  ,  //  s^est  donné  lu. 
mort.  3Jom^ement  général  d'cjf'roi.) 

SCENE   xxvm. 

Les  Mêmes,  CHRISTINE. 

CIII;TSTINE. 

(Sortant  de  la  maison.)  Auguste...  Auguste...  {Elle 
veut  se  précipiter  du  côté  vers  lequel  tous  les  regards 
sont  dirigés.  Georges  V arrête ,  elle  perd  connaissance  en 
jetant  un  cri  de  douleur.)  Ah  !  —  tableau  gékéral. 


FIN. 
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